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SAINT-AMANT EN POLOGNE

Le poète normand Saint-A m ant (1594— 1661), le chantre de la solitu-
de, a bien vite rem placé les leçons du collège par l’expérience du monde:

J'ay veu l'une et l'autre Hem isphere;
De mes v o y a g e s on discourt1.

Il y a puisé le m eilleur de sa culture, comme il le constate dans VAver-
tissement des Oeuvres de 1629: „Dieu mercy, ny  Grec, ny mon Latin ne 
me feront jamais passer pour Pedant [...] Il est vray que la conversation 
familiere des homnestes gens, et la diversité des choses merveilleuses 
que j ’ay veuës dans mes Voyages, tan t en l ’Europe qu’en l ’Afrique, et 
en Г Amérique, jointes à la puissante inclination que j ’ay eue dés ma 
Jeunesse à la Poésie m ’ont bien valu un estude”2. Même si les souvenirs 
précis des récits de voyage ne tiennent pas une place im portante dans 
son oeuvre, La Rome ridicule (1643) ou VAlbion présentent des aspects 
non négligeables du talent de notre auteur. Pourtant, c’est le dernier 
voyage du poète hors de France, le voyage en Pologne et en Suède 
(1649—-1651), qui ne sera le plus court, ni le moins pénible, qui a suscité 
son plus grand enthousiasme. La Polonaise en form e d ’épître  de sizains 
irréguliers, La Vistule sollicitée, La Généreuse, et le Moyse sauvé  (1653), 
dédié „А la serenissime reine de Pologne et de Suède” nous perm ettent 
de m esurer, chez Saint-Am ant, ce „sarm ate français”, combien la poésie 
inspirée par la Pologne s’accomplit dans le rêve, dans la réalité et dans 
l ’idéalisation du souvenir.

Marie de Gonzague devient, le 5 novem bre 1645, Louise-Marie reine 
de Pologne. Elle quitte Paris le 27 pour entreprendre, en pleine mauvaise 
saison, le long voyage qui devait la conduire dans son nouveau pays.

1 O eu v res ,  S.T.F.M., t. 4, p. 139.
2 Ibidem,  t. 1, p. 21.



Avant son départ, elle avait désigné Saint-Am ant pour une charge de 
gentilhomme de la Chambre. Celui-ci ne perdit pas le temps pour célé-
brer sa nouvelle protectrice3. Dans VEpistre à l’Hyver, sur le voyage de 
sa serenissime Majesté en Pologne (1645), il adresse une requête  pressan-
te à l ’hiver pour qu’il se m ontre clém ent au moment où une „Déesse” 
va parcourir son empire, et il fait un éloge obligé des a ttra its  et des 
vertus de la Reine, tout en indiquant les regrets que ce départ cause 
à la Cour:

Toute la Cour, où sa v ie  adorable  
Laisse une odeur d iv in e et perdurable,
L'a des-ja m ise au Chem in désiré;
Et tout Paris en revien t esploré'1.

Les supplications du poète ne furent pas exaucées: sur les chemins de 
la souveraine, les zéphirs ne faisaient pas croître l’oeillet, la rose et le 
jasmin, si l’on en juge par la Relation du voyage de la Reyne de Polo-
gne, publiée en 1647 par Le Laboureur: „les canaux gèlent, les chemins 
sont couverts de neige, et les voyageurs, qui trouvent souvent à l’étape 
un gîte des plus inconfortables, sont fort heureux de recevoir à la fin 
de janvier, un peu après avoir quitté Rostock, un lot de fourrures en-
voyées par le roi Ladislas”5.

Le désir du poète de se rendre à la cour de Pologne est tellem ent 
vif que le rêve se précise de plus en plus. Ainsi, dans l’-Epistre diversi-
fiée à M. Des-Noyers secretaire des commandemens de la Serenissime  
Reine de Pologne, écrite à Collioure en 1647, après une description des 
Catalans, de leurs moeurs, il renonce soudain à être „Satirique agreable 
et cuisant”, et se propose de se conformer à la „Polonoise mode” :

Si la V istu le  à m es ye u x  se fait voir,
Comm e le Ciel m'en a donné l'espoir,
D e me vestir en n ob le et fier Sarmatę  
D'un beau V elours, dont C ouleur esclate,
Qui grave  et long, sur un Poil précieux,
Rende mon port superbe et gracieux;
D ’armer mon flanc d'un courbe et riche Sabre  
D e m'agrandir sur un Turc qui se cabre;
D e transformer mon Feutre en un Bonnet 
Qui tien ne chaud mon C rane razé net;
D e su ivre  en tout la Po lon o ise m ode  
Jusqu'à la Botte au marcher incom mode;
Jusqu'aux Festins, où tu dis qu’on boit tant,

3 Voir J. L a g n y, Le Poète  Saint-Am ant, N izet 1964, pp. 330—347.
4 O eu vres..., t. 3, p. 177, vv. 149— 152.
5 Ibidem,  p. 116 (cité par J. L a g n y ,  O eu vres,  t. 3, p. 179, n. 204).



Et dont l'ex cès m’estonn e  en me flatant;
Bref jusqu'aux moeurs: et m esm e je m 'engage,
Jusqu ’à ce point d'apprendre le langage,
D e le  polir, de m'y traduire en Vers,
D'un stile  haut, m agnifique, et divers;
Si que de tous, en la Cour florissan te  
De nostre R eine adorable et pu issante,
Et pour qui seu le au M onde je nasquy,
Je so is nomm é le gros Salnt-A m antsk y6.

Le voyage en Pologne, c’est, nous dit-il encore, „le beau Chemin que 
ma gloire dem ande”7. De même, dans une ép ître en prose, adressée 
A Monseigneur le comte d ’Arpajon pour lui dédier la troisième partie 
de ses O euvres (1649), Sain t-A m ant fait é ta t des „puissantes obligations” 
dont il est redevable et qui représen ten t sans doute ce que le poèts 
attendait: une invitation de la Reine, ,,sa ra re  et divine M aistresse”, à se 
rendre sur les bords de la Vistule8. Saint-A m ant choisit pour dédicataire 
celui qui revenait précisém ent de Pologne, chargé de porter le coilier de 
l ’O rdre au roi Ladislas.

Au mois d ’octobre 1649, Sain t-A m ant se m it en rou te pour la Polo-
gne, et nous pouvons le suivre dans son itinéraire. Il était m uni d’un 
sauf-conduit qu’il s’é ta it procuré comme gentilhom m e de la reine de 
Pologne. Cela ne l’empêcha pas d’être a rrê té  à Saint-Om er, ainsi q u ’il 
le raconte dans l’épître de dédicace du Moyse sauvé : „Lors que m ’en 
allan t en Pologne, pour rendre mes tres-hum bles et tres-fidelles devoirs 
à V.M. et pour luy  porter ce que j ’avois déjà fait de cette Piece, je fus 
pris par la Garnison de Saint-O m er; sans doute que si je n ’eusse dit 
aussytost, que j’avois l’honneur d ’estre un des Gentilshomm es de sa 
Cham bre, et que je ne me fusse comme revestu  de si belles et de si 
fortes armes, je n ’aurois jam ais pû parer ce coup d ’infortune, je courois 
risque de perdre la vie, et le Moyse sauvé estoit le Moyse perdu”0. La 
Polonoise contient le récit circonstancié du voyage jusqu’à l’arrivée 
à Varsovie en m ars 1650, pendant le rude hiver de 1649— 1650, d ’Anvers 
à Amsterdam, puis de Ham bourg à Lübeck. Suivant la route de Louise- 
-Marie, et après une série d ’étapes précipitées, il parvint à S tettin:

Ma h aste à  grands coups d'estoc  
Perça Vismar, et Rostoc;
J'enfilay  Stettin en suite,
Où m ieux que je  n'eusse crû

6 O euvres..., t. 3, p. 203, vv . 351— 372.
7 Ibidem,  p. 209, v. 494.
8 Ibidem,  p. 122, 129.
° Ibidem, t. 5, p. 2.



Autre Liqueur que l'Eau cuitte  
Refit l'A ppolon recrû10.

Il traverse ensuite la Pom éranie occidentale, devenue province suédoise, 
à travers les marécages et les interm inables forêts, peu rassurantes si l ’on 
en croit Le Laboureur: „Le pays estoit tout couvert de coureurs, qui 
forçoient jusques aux chasteaux de compagne; et nous trouvions que l-
quefois des quinze et vingt corps m orts dans les bois”11. A rrivé à Gdańsk 
vers le 20 décembre, il y séjourne deux mois:

D anzic, du haut d'une Tour 
M 'offrit son am ple Séjour;
J'en sa liiay  la Contrée  
Sous le Solstice  hyvernal.

Après avoir fêté le m ardi gras, il en rep artit le m ercredi des Cendres 
(3 m ars 1650), et comme il avoit jadis visité Galilée à Sienne, il fit un 
détour par Thorn pour un pèlerinage au tombeau de Copernic:

Le Regne m aigre venu,
Je cendray mon poil chenu;
Puis, entre, joyeu x  et morne 
Du temps, entre laid et beau,
Je m'en a llay  voir à Thorne  
Le Copernique Tombeau.

C e docte M aistre Tourneur  
Y tourne avec grand honneur;
Dans le Marbre qui l ’enserre  
Il est couché gravem ent,
Et son corps trouve en la Terre 
Le repos au m ouvem ent12.

Quelques jours plus tard, il parv in t à Varsovie, plus de cinq mois après 
avoir qu itté la France. Les souverains lui réservèren t un excellent 
accueil:

Je parvins à  V arsovie;
Et l'on m ’y  receut si bien,
Que de crainte de l'Envie  
Mon bon-heur n ’en dira rien.

Les accents de la lyre du poète ém urent à ce point la reine que l’enfant 
qu’elle portait en son sein en tressaillit:

10 Ibidem, t. 4, p. 96, vv . 139— 144.
11 Relation du v o ya g e  de la Re y  ne de Pologne,  pp. Le Laboureur, 1647, p. 119.
u  Oeuvres... , t. 4, p. 102— 103, vv . 253— 256, 277—288.



Les pu issances de ce bruit 
Esmurent son n ob le Fruit:
Il tressa illit d'a llegresse  
A l'o ra c le  de mes Vers,
Et confirma la G rossesse  
Qui susp endoit l'U nivers18.

Sain t-A m ant quitte Varsovie vers le 15 septem bre. Il s’em barque sur 
la Vistule pour descendre le fleuve jusqu’à Gdańsk, et de là passer en 
Suède pour annoncer la naissance royale. Dans La Vistule sollicitée pour 
un voyage de Varsovie à Danzic (1650), il feint de s’adresser à ce fleuve 
et lui demande de favoriser son voyage. Il rappelle, à cette occasion, les 
dangers que lui on t fait courir les ondes de la Seine. Etait-il las des 
fatigues du séjour, ou aspirait-il à revoir les rives de la Seine? Saint- 
-A m ant m et son départ sur le compte de la poésie, comme il le dit dans 
l ’épître du Moyse sauvé:

Je reconnus enfin que les M uses de la Seine estoyen t si d élicates qu 'elles ne  
m av oyent pû su ivre dans une si p en ible et si lon gu e Course; que la  fatigue du 
Chemin les avoit eston n ées, et qu'absolument il me falo it une Retraite solita ire  
et naturelle où ces b e lle s  V ierges hab itassent, pour venir-à-bout de ce que j'avois  
projetté. C ’est ce qui me fit revenir en France11.

Comment Saint-A m ant a-t-il vu la Pologne et les Polonais? Si, après 
un long tra je t, le séjour à Varsovie ne fu t que de courte durée, il lui 
était difficile, après les déclarations enflam mées de l ’Epître diversifiée, 
de baisser le ton. Aussi fait-il, avec quel lyrisme, les louanges de la Po-
logne et celles de sa condition présente:

U ne R eine m'y retient,
Qui comm e un Roy m'entretient:
Je suie au ssi frais qu'un M oine,
Je nage dans les douceurs,
Et fay gaigner son avoin e  
A u bon Bayard des N euf-Soeurs.
N argue, du Sort indigent,
M on pié marche sur l ’argent:
Et ma main, mon espatule,
D e l'or fait si peu de cas,
Que je fay  sur la V istu le  
D es ricoch ets de d ucas15.

Sur un ton d ’am usant badinage, il se décrit en opulent seigneur de la

13 Ibidem, p. 104, vv . 291— 294, 307— 312.
14 Oeuvres. .. , t. 5, p. 3.
15 Oeuvres. .. ,  t. 4, p. 92, vv. 49—60,



Cour de Varsovie, et il voit la réalisation de ce qu ’il im aginait avant 
son départ:

J'en ay  manchons, m ouffles, gans,
Et bonnets, des plus fringans:
Et sous l'horrible C asaque  
D equ oy tu me v is meubler, 
fty  tartare, ny C osaque  
N e me feroit pas trem bler10.

On rem arque su rtou t qu’il parle avec une particulière bienveillance 
de la Pologne. Les critiques qu ’il form ule contre l’Italie et contre l ’A n-
gleterre, dans La Rome ridicule  et dans L ’Albion  sont violentes, même 
s’il fau t tenir compte des exagérations inhérentes au genre satirique et 
aux „caprices” du poète. Sans doute a -t-il plusieurs griefs contre Rome: 
la chaleur, le vin médiocre, une no urritu re  détestable, un confort inexi-
stant. Mais il sait apprécier les splendeurs de la Rome antique, et il 
donne, selon le m ot de Théophile Gautier, „une excellente leçon aux 
touristes trop enthousiastes”17. De l’A ngleterre, entraîné par ses ran cu-
nes, il nous présente un tableau dont le fond de vérité se trouve systé -
m atiquem ent travesti: un pays où l ’on a fait m ain basse sur sa bourse 
lo rsqu’il avait un peu trop bu. Dans Le Passage de Gibraltar, il condam -
ne les Espagnols „dont l’ambition est plus grande que la Terre, et à qui 
les nouveaux Mondes ne suffisent pas”18. Rien de tel pour la Pologne, 
qui lui perm et de m ettre en pratique cette attitude de bon accueil et 
de tolérance qu ’il savait form uler à ses heures:

Quand j ’ay  tout veu, je trouve, à le  bien prendre,
Q ue peu de chose au M onde est à reprendre,
Et que l'u sage en chaque N ation  
Porte avec soy  son A pprobation18.

Certes, pour m ieux m arquer sa reconnaissance de l ’accueil m agnifique 
qui lui avait été réservé, il n ’évite pas toujours les faiblesses du genre 
conventionnel. P ar exemple dans l’éloge dithyram bique des qualités phy -
sique et morales de la reine de Pologne:

Un rare Objet, que le  Ciel m esm e adore,
U ne D eesse, un M iracle charmant,

16 Ibidem,  p. 93, vv . 73— 78.
17 Les Grotesqu es,  éd. C. Rizza, S chen a-N izet 1985, p. 218.
18 Oeuvres... , t. 2, p. 158.
18 Ib idem,  t. 3, p. 198, vv. 273— 276.



Dont sur la Terre est le seul dign e Amant 
Le plus augu ste, et le plus grand M onarque10.

Dans La Vistule sollicité, pour dire que la reine a souffert d ’un 
accès de fièvre, il se guindé dans une accum ulation de lieux communs:

Et qu oy qu'un dur m eslan ge et de g lace, et de braise,
Un accès pasle, et rouge, en L ouyse enfermé,
A it esm û quelqu es jours son  albastre anim é81.

L a flatterie courtisane se déploie aussi, comme dans divers poèmes de 
circonstance, par exem ple Sonnet sur la santé pour le second mariage 
de la Reine de Pologne, Sonnet sur les prochaines couches de S.M.P; 
Sonnet sur la naissance du P.D.P.2- Le sieur du Teil, à la fin d’un son-
n et qu ’il adresse A.M. de S. A m ant sur son voyage de Pologne et de 
Suède ne constatait-il pas:

D ans la France autrefois le s  hom m es com m e toy  
Justem ent honnorez des caresses du Roy,
N e  v o yo ien t pas long-tem ps frustrer leur esperance,
M aie aujourd'hui la Cour favorable à des sots,
A fait qu'un S. A mant, ô hon te de la France,
A  trou vé son bonheur au Royaum e des Gotsas.

Dans les descriptions, où il excelle, il évoque des paysages volontai-
rem ent embellis par sa fantaisie: les vastes plaines où lu it „Cerés avec 
m ajesté”, ces forêts qui rappellen t les strophes de La Solitude:

U ne taciturne horreur 
En augm ente la terreur:
Et la noire Solitud e
Qui dort en ces Bois espais,
Fait qu'avec inq uietude  
On y  voit leur triste paix ,

ces m auvais gîtes qui renouvellen t les thèm es de La Chambre du débau-
ché**.

L ’imagination du poète est hantée, on le sait, par l’eau et ses reflets. 
S’adressant à la Vistule, il annonce le ton de La Seine extravagante  
(1658) grâce à une légèreté sourian te et spirituelle, il donne une p itto-
resque description du château de Varsovie:

20 Ib id e m ,  p. 172, vv . 26—30.
21 O e u v r e s . . . ,  t. 4, pp. 85—86, vv . 206— 208; c f.  M o y s e  s a u v é ,  p. 69, v. 215.
22 O e u v r e s . . . ,  t. 4, p. 106, 110, 197.
28 N o u v e a u  r e c u e i l  d e  d i v e r s e s  p o é s ie s  d u  s i e u r  d u  T ei l ,  Paris 1659, p. 98.
21 O euvre 's . . . ,  t. 4, p. 92, v . 43; p. 101, vv . 235—240; p. 98, v. 176,



Et revenon s à toy, N ym p he de ce  grand F leuve,
A  qui m on oeil dem ande, au p ied de ce C hasteau,
Le com m ode secours d’un agile Bateau.
Les N ay ad es tes Soeurs, dans leu rs G rottes flù ïdes,
Bruslent de se changer en grandes N e re id es28,

C’est une esthétique de la diversité et de la liberté d ’inspiration qui lui 
perm et de faire „briller ses pensées”28 et „d’im prim er dans l’âme des 
images plus parfaites que ne sont les objets mesrnes”27.

Rem arquons surtou t le portait qu’il trace de lui-mêm e avec beaucoup 
d ’humour: il fait „des ricochets de ducas” sur la Vistule, il se voit trans-
formé en „gros Saint-Am an tsky” . Ailleurs, dans son oeuvre, il se p ré-
sente à nous sous les traits de Don Quichotte, du Paresseux, du Fum eur, 
de l’Enamouré, du Démocrite norm and. S ’il trace son propre portra it avec 
tant de désinvolture, c’est pour sourire de sa mélancolie et trouver la 
sérénité dans la constatation d’une instabilité commune à tous les hom -
mes. La fantaisie lui perm et de prendre ses distances vis-à-vis du réel, 
et de m esurer ce qui le sépare des m irages dans lesquels il pense d ’ordi-
naire se reconnaître.

Mais, dans La Polonaise, il ne faut pas oublier les reproches qu’il 
adresse à Desportes en s’attachant à souligner deux attitudes opposées 
dans la conception du voyage et de la poésie. En effet, le 24 janvier
1574, Desportes accompagne le duc d’Anjou en Pologne, et il a tte in t Cra-
covie, où Henri fit son entrée le 18 février 1574. Obligé de subir les 
assauts d’un hiver rigoureux, de se contenter d ’habitations paysannes et 
de m ets grossiers, ainsi que de ces „poeles” où l ’on s’entassait, il était 
pressé de fuir le „pays des Sarm ates” . C’est dans l 'Adieu à la Pologne 
q u ’il exprim e sa rancune contre un pays qui lui a fait perdre neuf mois 
de sa jeunesse:

A dieu, Pologn e, adieu, pla ines d esertes,
T oujours de n e ig e et de g la ce  cou vertes.
A dieu, p ays, d'un étern el adieu!
Ton air, tes m oeurs, m'ont si fort sceu  d esp la ire  
Qu'il faudra bien qu e tout me so it contraire,
Si jam ais plus je  retourne en ce lieu.

A dieu, m aisons d'admirable structure,
Poisles , adieu, qui dans v ostre  c losture  
M ille anim au x p esle -m esle  entassez ,
F illes, garçons, v ea u x  et boeufs tout ensem ble!
Un tel m esn age à l ’â g e  d'or ressem ble,
Tant regretté par le s  s ïec les  p assez. [...]

25 Ibidem,  pp. 79— 80, v v .  58— 62.
26 Ib idem,  t. 1, p. 50, v. 27.
27 Ib id em , t. 1, Préface  (de Faret), p. 16.



... Barbare p euple, arrogant et v olage,
V anteur, causeur, n’ayant rien que langage ,
Qui, jour et nuit, dans un p oisle  enferm é,
Pour tout plaisir se joue  a vec  un verre,
Ronfle à table ou s'endort sur la terre,
Puis com me un M ars v eu t estre renommé. (...)

... Si vostre terre esto it m ieu x cu ltiv ée,
Q ue l'air fust doux, qu 'elle fust abreuvée  
D e clairs ruisseaux, riche en bonnes citez,
En m archandise, en p rofondes rivières,
Q u 'elle  eust des v in s, des ports et des m inières,
V ou s me ser iez si lon gtem ps indomptez...28.

Jugem ent superficiel, fondé sur des observations de courte durée, et 
pendant un rude hiver. Desportes dépeint de m anière caricaturale la 
vanité, la vantardise, l’instabilité des habitants et leur goût immodéré 
des boissons. Son poème entraîna des répliques sévères dans la Réponse 
faite par un Polonais à un digne Français, dans le poème Gallo croci- 
tanti, de Jean Kochanowski2*. La célèbre villanelle de Desportes „Rozet- 
te, pour un peu d ’absence” semble faire allusion à ce temps perdu d’un 
exil en Pologne.

Saint-Am ant, quelques soixante dix ans plus tard, donne la réplique 
à Déportés, dans La Polonoise. Loin d ’être choqué par les beuveries des 
Sarm ates, il garde de leur pays un souvenir délicieux dont il nous trans-
m et l’écho:

C'est, cher Theandre, un pays  
Où p lu sieu rs sont esbays:
M ais pour C eux au x p ances fortes  
D ans les  Brindes obstinez,
Q u oy qu'en ait ch an té D esportes,
Ils n’y  sont point estonn ez.

C 'esto it un M ignon de Cour 
Qui ne réspiroit qu'amour:
Il sentoit le  m usc et l'ambre.
On le  voit bien à ses Vers;
Et jam ais so if en sa Chambre  
N e mit b ou te ille  à l ’envers.

Ce G entil, ce  Dameret 
N 'entroit point au Cabaret:
La seul O nde agan ip id e  
Luy fa iso it faire de l'eauf
Il l ’aym oit, et l 'in sip ide  
F uyoit Ronsard, et B elleau.

28 O e u vre s,  éd. A. M ichiels, D e lahays, Paris 1850, pp. 424— 425.
28 Voir J. L a v  a u d, Philippe D espor tes ,  Droz, Paris 1936, pp. 229—231,



Regnier, son rare N eveu ,
S'entendoit m ieux à ce jeu:
Et s'il eust veu  cette Terre,
Où Bacchus est en credit,
Je jurerois sur le Verre  
C u'il n'en aurait pas médit.

N on que du cher Bois tortu 
S'y nou rrisse la vertu:
M ais le  Serm ent de H ongrie  
N ou s fournit d'une Liqueur  
Qui fait qu'à Table je crie  
M asse, et Toppe, de grand coeu r30.

Car l’inspiration bachique stim ule l’élan lyrique du Poète. Quand il 
raconte ses voyages, il se plaint ou se réjouit, selon le cas, des boissons 
qu’il a pu goûter. Dans Le Passage de Gibraltar, il célèbre le „vaillant 
harcourt” :

D es-ja sur haut de la pouppe,
Pour me p iéger il prend sa couppe  
Où p étille et rit Le N ectar,
Et s'escriant M asse à la trouppe,
Sa v o ix  eston ne  Gibraltar31.

En Angleterre, il mentionne le Cabaret

Où le  Blanc, où le Clairet 
Voit sa g lo ire frelatée2*.

et à Rome il ne trouve

... que du v in  noir,
Ou du vin jaune, doux et fade,
Qui la it rechigner l'enton noir1*3.

Chez Saint-A m ant l’inspiration bachique perm et de signaler la poésie 
de verve et de caprice, semblable à l’ivresse rabelaisienne des Propos 
des bien ivres. Cette poésie n ’est pas celle de Desportes, qui se voit con-
damné pour avoir mal compris la Pologne, et pour être le représentant 
suranné d ’une poésie fade et sans âme. L’inspiration bachique exprime 
donc à la fois, dans La Polonoise, un authentique art poétique et un art 
de vivre.

30 Oeuvres. .. , t. 4, pp. 90— 92, vv . 13— 42.
31 Ibidem,  t. 2, p. 173, vv. 158— 162.
32 Ib id e m ,  t. 3, p. 310, vv. 534— 535.
33 I b id e m ,  p. 52, v v . 668— 670.



Le voyage de Pologne est enfin idéalisé par le souvenir, notam ment 
dans La Généreuse (1658) qu’ il se décide à écrire en apprenant les dé-
tails des combats qui se déroulèrent devant Varsovie au cours de l’été 
1656. Saint-A m ant put lire le récit des événements dans la Gazette  où 
il suivait avec attention les nouvelles de Pologne. La Généreuse, c’est 
l’incomparable Louise, et le poème est écrit pour la plus grande gloire 
des souverains polonais. La peinture de la bataille de Varsovie ne m an-
que pas de relief:

Qui vit jam ais rien de superbe  
Comme ce terrible appareil 
Où le fer ren v oy e  au so leil 
L'or dont il peint l'ém ail de l'h erb e!»

Louise voit paraître  duran t son sommeil une vision angélique, celle 
de son enfant décédé, qui vient lui prédire la victoire „de la part du 
grand Dieu des Dieux” et lui décrit son bonheur céleste:

Pour moi, dans un e plenitud e  
Qui bien que basse, est sans défaut, 
je  m'en revay joü yr Là-haut 
De ma sim ple beatitud e’6.

Et le poème s’achève par deux strophes qui exprim ent le spirituali-
sme chrétien:

L'Homme n’est point fait pour la Terre;
Bien qu'il en soit fait et sorty...
tl est né pour les  C ieux, il y  doit aspirer86.

On y retrouve le ton des Stances à Corneille, où Saint-Am ant souhaite 
que l’im itation  de son ami Corneille soit lue par la reine de Pologne:

Ha! q u ’il faut bien que ma Princesse,
Mon augu ste LOUYSE, honneur des D ieux-Hum ains,

V oy e en ses  p recieu ses mains 
C es Tresors qu ’à Dieu seul ta riche M use ad resse!87

C’est aussi dans La Généreuse qu’il découvre, embelli par le souvenir 
le paysage qu’il a contemplé au cours de son voyage: „les beaux Champs 
de Varsovie”, ses parcs

81 Ibidem,  t. 4, p. 28, vv . 334— 337.
85 Ibidem, p. 51, vv. 847—850. 
sc Ibidem,  p. 58, v. 1009, 1013.
57 Ibidem,  p. 224, vv. 343— 346.



... ces  Lieux jadis si beaux  
Où tous les  ce lestes  F lam beaux  
Sem bloyent sousrire à la Nature,

La „Vistule aym ée”, et

... ces coulantes Eaux
D'où Prague, non loin des roseaux,
Regarde V arsovie en face,
Et d'où j'ay vu nager en la trom peuse Glace  
Les Poissons dessu s les  O yseau x 8®.

Idéalisation qui apparaît aussi dans le Moyse sauvé (1653), dédié A la 
Serenissim e Reine de Pologne et de Suède quand Saind-A m ant cherche 
à se faire valoir auprès de sa protectrice et à lui m ontrer sa reconaissan- 
ce par une oeuvre plus im portante que les précédentes. Le poème con-
tien t un petit nom bre d ’allusions au couple royale polonais, mais le por-
tra it et le caractère de la princesse Term uth offren t quelque ressem -
blance avec ceux de Marie de Gonzague:

Une dém arche auguste, une pompe m odeste  
Ornoit sa M ajesté d'un certain air celeste:
L'habit en esto it grave, et l'obscure couleur  
On disoit clairem ent la secre tte douleur.
M ais m algré les  efforts de la m elan colie,
M algré ses tristes soins, elle  ne la isso it pas  
De ravir tous les coeurs avec  ses doux appas8“.

Ajoutons que le sonnet lim inaire du Moyse sauvé contient un m agni-
fique éloge de la souveraine:

REINE, dont le s vertu s bautes et gen ereu ses,
Sur un Trosne sacré brillent plus v ivem ent  
Que ces Feux im mortels qui dans le Firmament 
M arquent en Chiffres d'Or les fortunes heu reu ses40.

Le voyage en Pologne m arque donc une époque im portante de l ’ex ist-
ence mouvementée de Saint-Am ant. L ’accueil chaleureux qu’il y reçut 
lui fait oublier les m auvais souvenirs d ’autres expéditions. Dans un pays 
où „Bacchus est en c rédit” , et où on ne se lasse pas de déguster un 
excellent vin de Hongrie, le poète de La Vigne  ou de La Débauche peut 
à nouveau proclamer, contre Desportes le „dam eret”, les vertus de la

38 Ibidem, p. 16, v. 70; p. 21, vv . 185— 187; p. 22, v. 208; p. 35; vv . 482— 486.
80 Ib idem , t. 5, p. 221, vv . 397— 404.
40 Ibidem,  p. 26.



fureur poétique. C’est à la reine de Pologne, „La Pologne où je suis 
lib re”, avoue-t-il, qu ’il dédie sa grande oeuvre, le Moyse sauvé, qui 
devait assurer sa gloire devant les générations futures.

U n iversité  de Paris-Sorbonne  
France

Jacques  Bailbé  

SA IN T -A M A N T  W  POLSCE

Treścią artykułu je st podróż do Polski, którą odby ł norm andzki poeta Suint- 
-Amant, żyjący  w  latach  1594— 1661.

Saint-A m ant od daw na fa scyn ow ał się  kulturą słow iańską, a w szc ze góln ości  
polską. W yjazd  do w ym arzonego kraju m ożliw y  by ł jednak  dzięk i M arii de Gonza-  
gue, przyszłej kr ólow ej P olski, która pow ie rzyła  p oe cie  funkcję  na sw oim  dw orze.  
Jesien ią  1649 r. Saint-A m ant udaje  s ię  w  podróż i po około  półrocznym  pobycie  
na dw orze królew skim  w yjeżdża do Szw ecji.

T w órczość  je go  w  tym  okresie pełna jest dytyram bicznych  pochw ał dla królo -
w ej, dla dw oru oraz uroków  n adw iś lań sk iego  krajobrazu.

Insp iracja bachiczna pozw oliła  Saint-A m antow i stw orzyć poezję  żyw ą  i p rzeciw -
staw ić  ją poezji D esportes'a. N a szczegó lną  uw agę zasługują poem aty La Po lonoise  
oraz La G én éreu se  (ten ostatn i nap isany  w 1658 r.). D ziełem , k tóre m iało go un ie -
śm ierteln ić , był M oyse sauvé .


